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Deshima, n°5 – 2011
La renommée de J. P. B. de Josselin de Jong repose largement sur ses 
publications consacrées aux Indes néerlandaises. Dans « L’archipel malais, 
un champ d’étude ethnologique » publié en 1935,il y développe une théorie 
très proche de celle exposée dans « Les structures élémentaires de la parenté » 
de Claude Lévi-Strauss. L’Indonésie n’a cependant pas été son seul terrain 
d’enquête. Grand admirateur de l’ethnologue allemand Konrad Theodor 
Preuss, les Amériques l’animaient également grandement. De 1910 à 1911, il 
partit pour l’Amérique du Nord à la rencontre des indiens Blackfoot, Peigans 
et Chippewa. Puis, de novembre 1922 à août 1923, il prit part en tant que 
responsable des collections Pérou et Antilles du Musée d’ethnographie de Leyde 
à une expédition scientifique aux Antilles avec son collègue danois Gudmund 
Hatt alors en poste au département d’ethnographie du Musée national du 
Danemark. Leur rencontre ne fut pas fortuite. J. P. B. de Josselin de Jong se 
sentait proche des chercheurs scandinaves comme l’atteste les comptes rendus 
d’ouvrages de plusieurs d’entre eux dont Gudmund Hatt. Les deux hommes 
se rencontrèrent à Leyde en 1920 pour mettre au point un voyage d’études 
vers un terrain géographique qui constituait une synthèse de leurs intérêts 
communs : ils optèrent en particulier pour les îles antillaises de Saint Thomas 
et de Saint Jean qui furent tour à tour portugaises, néerlandaises, anglaises 
et danoises. La Compagnie des Indes occidentales danoises et de Guinée, s’y 
Le « negerhollands » 
de Saint-Thomas et de Saint-Jean
J.p.B. de Josselin de Jong*
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e* Article publié dans Mededeelingen der Koninklijke Akademie van Wetenschappen, 
Afdeeling Letterkunde, Deel 57, Serie A, à Amsterdam en 1924 sous le titre « Het 
Negerhollandsch van St Thomas en St Jan ». Traduit du néerlandais et annoté par Pierre 
Meersschaert avec la collaboration de Thomas Beaufils.
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établit en 1671 et y prospéra grâce au commerce triangulaire. Des esclaves noirs 
étaient achetés sur les côtes de Guinée (Ghana actuel) pour être acheminés 
dans les plantations de canne à sucre des îles afin de produire du rhum et 
de la mélasse. En 1754, les îles, où près de 30 000 esclaves y étaient exploités, 
furent revendues par la Compagnie au roi du Danemark. Le Negerhollands, un 
créole parlé par ces esclaves, fut essentiellement influencé par les idiomes des 
anciens colonisateurs néerlandais. On y reconnaît des emprunts à la langue 
des marins zélandais, qui dominaient le commerce triangulaire et géraient 
les plantations de canne à sucre dans cette région au xviie siècle. Ce créole 
s’est éteint progressivement au début du xxe siècle au profit de l’anglais. Le 
dernier locuteur serait décédé dans les années 1980. Cet article de J. P. B. de 
Josselin de Jong, linguiste de formation rappelons-le, retrace cette question 
du métissage entre langues africaines et néerlandais. Le 12 décembre 1916, les 
Antilles danoises furent finalement vendues aux États-Unis d’Amérique, qui 
s’intéressaient à leur position stratégique proche du Canal de Panama. Elles 
prirent le nom de Virgin islands. 
Thomas Beaufils
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Le « negerhollands » de Saint-Thomas et de Saint-Jean
L orsque le Dr. Hesseling1 entreprit la première description scientifique du negerhollands parlé dans ce qui étaient encore les Antilles danoises, il disposait d’un matériau dont la quantité 
ne laissait certes rien à désirer, mais qui, à maints égards, pouvait être 
qualifié de fragmentaire. Parmi les textes rassemblés dans plusieurs 
ouvrages, seule une partie infime reflétait, semblait-il, la langue 
populaire d’origine tandis que les quelques ébauches grammaticales, 
pour appréciables qu’elles soient, présentaient des lacunes et défauts 
fort manifestes. Malgré tout, Hesseling est parvenu à décrire cette 
langue2 de manière tout à fait « exhaustive » (« erschöpfend ») si l’on 
s’en tient aux propos de Hugo Schuchardt3. Ni la lettre de A. Magens4, 
qui constitue à mon avis le document le plus remarquable de tous, 
publié par le savant précédemment nommé dans un article complétif5, 
ni le matériau de textes assez volumineux que j’ai moi-même pu 
recueillir sur place l’année dernière ne viennent contredire le portrait 
de cette langue esquissé par Hesseling ou n’apportent des informations 
supplémentaires essentielles. Des textes comparables, s’ils avaient été 
recueillis vingt-cinq ans auparavant, auraient dispensé Hesseling de bien 
1 NdT : Dirk Christiaan Hesseling (1859-1941) soutint en 1886 une thèse d’archéologie 
intitulée De usu coronarum apud Graecos, puis enseigna quelques années les langues 
classiques dans un lycée à Delft avant d’être nommé en 1907 professeur extraordinaire 
de grec moderne à l’université de Leyde. 
2 D.C. Hesseling, « Het Negerhollands der Deense Antillen », Bijdrage tot de geschiedenis 
der Nederlandse taal in Amerika, Leyde, 1905.
3 NdT : Hugo Schuchardt (1842-1927). Linguiste allemand, spécialiste des langues 
romanes, du basque et des créoles. 
4 NdT : JPB réfère ici à une lettre écrite en créole néerlandais par A. Magens en 1883 au 
professeur Hugo Schuchardt. A. Magens est parent de Joachim Melchior qui a publié 
en 1770 une des premières grammaires de créole : J. M. Magens, Grammatica over det 
creolske Sprog, som bruges paa de trende danske Eilande St. Croix, St. Thomas og St. Jans 
i America.
5 Hugo Schuchardt, « Zum Negerholländischen von St. Thomas », Tijdschr. v. Ned. 
Taal- en Letterk., XXXIII, 1914, p. 123).
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des efforts et, en même temps, ils auraient sans aucun doute répondu 
à de nombreuses questions désormais sans réponse. Actuellement, le 
processus d’altération phonétique et morphologique est tellement rapide 
que le matériau que j’ai recueilli, mis à part son intérêt ethnographique, 
n’a presque plus de valeur si ce n’est une valeur historique : il représente 
la phase finale d’une langue irrévocablement appelée à disparaître et 
que nous avons connue aussi, quoique sous une forme parcellaire, dans 
sa phase d’essor.
Il n’est pas dans mon intention, bien entendu, de détailler ici ce 
processus de dégénérescence. Je voudrais seulement donner quelques 
exemples significatifs de l’étonnante évolution phonétique qui s’est 
faite en partie spontanément et en partie sous l’influence immédiate de 
l’anglais et signaler quelques constructions qui, à mon avis, illustrent 
de manière probante la pression irrésistible exercée par cette langue. 
Je voudrais ensuite m’arrêter à quelques formes idiomatiques dont la 
compréhension se précisera peut-être quelque peu mieux à l’aide des 
informations que j’ai pu recueillir et qui complète de manière plus 
précise les textes publiés jusqu’à ce jour. Et, finalement, je voudrais vous 
communiquer mes impressions sur l’actuelle communauté d’expression 
negro-néerlandaise.
L’évolution phonétique se manifeste surtout, comme il fallait 
s’y attendre, par la disparition des sons finals, et en particulier des 
consonnes. Pour les mots qui se terminent habituellement par une 
voyelle, la forme pleine se rencontre également de manière sporadique, 
ainsi mit6 pour mi [avec], loop / lo [marcher], breek / bre [casser], fan / fa 
[de], neem ou neen / ne[prendre], for / fo [pour], almaal / alma[tous]. 
Par contre, on n’entend aujourd’hui plus que ki pour kiek [regarder], 
manké pour mankeer [manquer], blamé pour blameer [blamer], pasó 
pour pas op [prend garde], wa pour waar [où] et ainsi de suite. Les mots 
qui se terminaient par deux ou trois consonnes ont, dans de nombreux 
cas, perdu la dernière ou parfois aussi la dernière et la pénultième et 
manifestement, cette catégorie a subi une usure plus rapide que la 
6 La graphie des mots du negerhollands que nous citerons est celle du néerlandais. 
Toutefois je n’utiliserai aucune double voyelle dans les syllabes ouvertes [usitée avant 
1954 dans l’orthographe du néerlandais. Le è indique le « e » voisé, rare en negerhollands. 
Pour la voyelle muette, j’utilise le signe ə. Le g n’est pas aspiré. Par sj et dzj, j’entends 
respectivement l’anglais sh et j. Les mots anglais adoptés sans aucun changement ou 
presque par le negerhollands suivent la graphie anglaise.
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catégorie précédente, car les formes pleines sont ici bien plus rares, 
ainsi par exemple wil pour wilt [veut], bes pour best [meilleur], dring 
pour drink [boire], naal pour naalt, rek pour rekt [droit], slè pour slèkt 
[seulement], gesè ou gesèk pour gesèkt [visage], le pour lekt [léger]. Le 
pronom ons [notre] est encore en usage, mais on entendra tout autant 
ons, on et ong (précédant une gutturale). Ce qui m’a frappé, c’est que 
la consonne finale de neen n’a encore subi aucune altération. Lorsque 
je prononçais incidemment, au cours d’une conversation, le mot nee 
[non], on me corrigea toujours avec force : on trouvait que c’était 
une faute ridicule. De même, l’usage des consonnes initiales est en 
train de perdre toute fixité. Il existe toujours une incertitude quant 
à la prononciation ou à l’élimination d’un h initial, déjà signalée par 
Hesseling comme l’une des nombreuses caractéristiques zélandaises du 
negerhollands. Pour oud [vieux], on entend toujours hou. La troisième 
personne du singulier se prononce habituellement am, mais souvent 
aussi ham. On dit tout autant asjisji (asch, ‘cendre’) que hasjisji, ou 
heel [très] que eel etc. La disparition des consonnes initiales est bien 
plus importante du point de vue de la linguistique historique et de 
la phonétique car elle donne naissance, pour notre oreille, à de tout 
autres mots. Ainsi on entend aujourd’hui sporadiquement, aussi bien 
sti (sturen, conduire), stop [arrêt], skreeuw [cri], staan [debout], steen 
[pierre] (dans steendifi pour steenduif, sorte de pigeon) que ti, top, 
kreeuw, taan, teen. Si le mot originel subit encore d’autres altérations, il 
ne restera plus grand-chose de sa forme première. Ainsi, il sera difficile 
de reconnaître immédiatement, hors contexte, les verbes stompen 
[battre] et steken [piquer] dans les mots tom et tik. Il est possible de 
suivre le processus d’altération de quelques expressions composées très 
usitées, car leur forme altérée s’emploie encore conjointement. L’ancien 
mot fordetmaak (‘car, parce que’) n’apparaît plus sous cette forme, mais 
sous les formes altérées fodétma, fodíma et fomà. S’il restait encore à 
la langue quelque temps à vivre, nous verrions plus que probablement 
naître dans les ultimes phases d’altération les formes ma et a. Pour 
donner un exemple encore plus curieux de la décomposition phonétique 
et du changement de fonction qui y est associé, citons le verbe composé 
du negerhollands « classique » : laatstaan, qui signifiait aussi bien 
« achterlaten » [abandonner], « overlaten » [transmettre], « achterwege 
laten » [délaisser] et « toestaan » [autoriser]. La forme la moins altérée 
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que nous rencontrons encore se prononce lastaan. Cette forme, de 
même que les formes altérées lasta, lista et sta, bien plus usuelles, ont 
encore conservé peu ou prou les anciennes significations, mais la langue 
a gardé actuellement, la forme ta, qui fonctionne principalement comme 
particule exhortative, par exemple ta ons lo (laten wij gaan, ‘partons’).
Nous pouvons admettre a priori que certaines mutations 
consonantiques se sont accomplies sous l’influence immédiate de 
l’anglais. Mais dans la plupart des cas, il est malaisé de démontrer cette 
influence car habituellement nous ne disposons pas des données nous 
permettant d’établir s’il s’agit d’un anglicisme ou d’un ancien élément 
de créole anglais. Lorsque nous entendons aujourd’hui par exemple 
den pour dan (toen, ‘alors’) ou, souvent aussi, weni et wen pour wani 
(« wanneer », ‘lorsque’), nous pouvons certes présumer l’influence 
anglaise, non la démontrer. Nous pourrons formuler avec un peu 
plus de confiance l’hypothèse selon laquelle la vocale ès dans ès not est 
née sous l’influence de è dans èf (prononciation créole de l’anglais if) 
étant donné que dans tous les autres cas le mot se prononce as et que 
l’anglicisation de cette expression est révélée par le ‘not’. La coexistence 
de la forme ret à côté de rek (qui vient de la forme vieillie rekt) ne 
témoigne pas nécessairement d’une influence anglaise, mais le fait que 
cette forme ret s’emploie toujours dans l’expression alma ret, qui est 
apparemment la traduction en créole néerlandais de l’anglais ‘all right’, 
nous fera quand même douter fortement de la transition spontanée de 
rekt vers ret. Je pense reconnaître aussi une évidente influence anglaise 
dans le mot « gember » [gingembre], qui se disait autrefois kingamboe 
mais aujourd’hui dzjindzjamboe et djidzjamboe. Pour « liever » [plutôt], 
l’ancienne langue utilisait la forme addu dans lequel Hesseling vit, à 
juste titre sans aucun doute, le mot anglais ‘rather’. Mais maintenant 
on entend partout edər et redə. Il est impossible que cette forme edər 
soit née de addu ; cette première forme peut difficilement être autre 
chose que le mot néerlandais « eerder » [plutôt], qui sans aucun doute 
existait déjà aussi lorsqu’on employait addu. Je pense dès lors que addu 
n’a pas été formé par la disparition spontanée de la consonne initiale de 
« rather », mais par une fusion de ce mot avec « eerder ». C’est également 
le cas, à coup sûr, pour redə. Le mot hewoen doit probablement être lié 
à himoel (pour « hemel », ‘ciel’). Toutefois, nous trouvons parfois à côté 
du mot néerlandais un équivalent d’origine anglaise qui pourtant ne 
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peut de toute évidence être un anglicisme récent. Ainsi, le mot anglais 
« whip » (‘fouet’) survit-il dans le mot káwit à côté du mot sjip pour 
« zweep ». Ce mot káwit est épelé kab-uett dans la lettre de Magens 
(de 1883), et est manifestement né par mutation consonantique de la 
forme « cart-whip », mot que l’on m’a en tout cas présenté comme une 
traduction anglaise de la forme créole.
Tout bien considéré, l’influence purement phonétique de l’anglais 
peut être qualifiée de minime, aujourd’hui encore, en tout cas elle 
est moins grande qu’on ne le dirait. Il m’apparaît entre-temps que 
l’explication de ce phénomène est évidente. La langue s’est retrouvée, 
pendant toute l’époque de l’esclavagisme, sous la forte influence du 
système phonétique importé d’Afrique par les Noirs, principalement 
des langues du Soudan occidental tandis que d’autre part le néerlandais 
était prédominant. Le système phonétique qui s’est ainsi formé diverge 
tellement du système anglais qu’il oppose encore aujourd’hui une plus 
forte résistance à cette langue que ce n’est le cas du vocabulaire voire de 
l’idiome. Je pense d’ailleurs que cette particularité peut être constatée 
aussi en dehors de la communauté d’expression créolo-néerlandaise. 
De même que le Noir se familiarise facilement avec l’idiome anglais, de 
même la prononciation de cette langue lui pose-t-elle problème. Aussi 
le créole anglais, d’un point de vue phonétique, ne ressemble-t-il en 
rien à l’anglais, alors que le negerhollands laisse entendre une quantité 
étonnante de sons qui ressemblent au néerlandais.
L’influence de l’anglais se manifeste de plusieurs façons. La 
signification du verbe kri (« krijgen », recevoir) a une signification bien 
plus large qu’autrefois et aujourd’hui, il est pratiquement l’équivalent 
de l’anglais « to get » avec toutes les significations que cela implique. 
Cette mutation ne rend cependant pas compte de l’inquiétante 
altération idiomatique qui, à mon avis, ruinera la langue bien avant 
l’anglicisation complète du vocabulaire. « Kwaad worden » [se fâcher] 
se dit kri kwaat (« to get angry »), mais pour « woedend worden » [se 
mettre en colère] j’ai entendu dire kri a een passion (en anglais : « to get 
into a passion »). Le superlatif absolu de « fâché », que le Noir emploie 
plus que fréquemment, peut aussi s’exprimer au moyen du préfixe oboe 
(« over ») ou oboe so. Cette dernière forme est manifestement une fusion 
de oboe et de « ever so ». À présent, ces expressions anglicisées en tout 
ou partie se multiplient. Ainsi par exemple i na ha wèr’k lo doe (en 
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anglais : « there is no work doing »), i nooit sa doe (en anglais : « that will 
never do »), doe no ma een goet fan di signifiant « maak er geen drukte 
over » (‘n’en fais pas tout un plat   ; en anglais : « don’t make anything of 
it »), ne een kleen wandoe (en anglais : « take a little walk »), di a di laas 
fa di (en anglais : ‘that’s the last of it’), ho so, se so (en anglais : ‘hear so’, 
‘say so’), qui coexiste avec ho di, se di, qui est encore la forme la plus 
habituelle. De même faut-il considérer la construction di twe fa sini, 
alga fa sini etc. comme la traduction de l’anglais « the two of them », 
« all of them », tout comme afó fan (‘devant’) coexistant avec afó (de 
l’ancien mot navoor) s’explique parfaitement par l’anglais « in front of ». 
Le fait que le sens de sa propre langue s’affaiblit par l’adoption répétée 
d’expressions anglaises s’illustre par des constructions comme a sla am 
to am satisfaction (en anglais : « to struck him to his [own] satisfaction ») 
où le second am est manifestement une fusion idiomatique de la forme 
sji (« zijn », déterminant possessif ‘son’) et de fa am (‘propre’, l’anglais 
« own »). De telles grossières fautes idiomatiques ne se produisent, 
il est vrai, que très rarement, même aujourd’hui, en dehors de ces 
expressions littéralement empruntées à l’anglais. Mais le fait qu’elles ne 
manquent pas, une phrase comme a na ántoert au lieu de na ou nə a 
antoert (pour « hij antwoordde niet », ‘il ne répondit pas’) le démontre. 
Cette expression est tout aussi incorrecte en negerhollands qu’il serait 
erroné de dire en néerlandais « ik hem niet antwoordde » (équivalent : 
‘moi pas lui avoir répondu’) au lieu de dire « ik heb hem geen antwoord 
gegeven » (‘je ne lui ai pas répondu’).
Les phénomènes d’histoire linguistique que nous venons de 
citer jusqu’à présent sont, pour la plupart, tout à fait transparents et 
il serait de peu d’utilité d’ajouter aux exemples que nous avons cités 
encore d’autres du même ordre. Je préfère à présent m’arrêter un 
instant sur quelques éléments grammaticaux dont l’évolution doit 
être appréciée différemment d’un point de vue historique, à savoir 
le verbum substantivum et les particules verbales le et lo. Le verbum 
substantivum possède dans le negerhollands plus ancien deux formes 
pareillement connues : bin [suis] et wees [sois], dont la dernière a été 
employée combinée avec les particules du prétérit, du parfait et du 
futur, ha, ka et sal, et comme impératif, la première étant employée 
dans tous les autres cas. Outre ces deux particules, Addison van Name 
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a cité dans sa description grammaticale de 18707 les formes mi et na 
comme apparaissant occasionnellement en tant que formes du présent. 
Étant donné que les autres descriptions grammaticales n’ont pas cité 
ces formes et qu’elles ne semblaient pas davantage figurer dans les 
textes, Hesseling8 pensait que Van Name avait dû se tromper et qu’il 
y avait lieu d’expliquer autrement les exemples que ce dernier donna. 
La forme na, dont on apprit par la lettre de A. Magens, publiée quelque 
temps après, qu’elle apparaissait aussi, a été identifiée à juste titre par 
Schuchardt9 avec le démonstratif néerlandais dat, da en negerhollands, 
lequel, comme il apparaît dans de nombreux textes, servait à accentuer 
le mot qui le suit immédiatement, par exemple da mi (« ik ben het », 
‘c’est moi’), da joe sa loop? (« zul jij gaan? », ‘y vas-tu ?’). Schuchardt 
n’attacha lui non plus aucune importance à la communication de Van 
Name sur mi comme verbe copule, de sorte qu’il tenait pour inexacte, 
au même titre que Hesseling, la petite phrase publiée par Pontoppidan : 
pad mi long (traduite par « mijn weg is lang », ‘mon chemin est long’). 
À tort car mi s’emploie encore de manière répétée dans le langage 
contemporain, bien plus même que les formes bin et bi, qu’il semble 
même vouloir supplanter. Je donnerai à titre d’illustration quelques 
exemples empruntés à mes textes. Mi mi kwaat (« ik ben kwaad », ‘je 
suis fâché’) ; as di mi so (« als dat zo is », ‘si c’est comme ça’) ; di mi fraai 
(« dat is goed », ‘c’est bien’) ; wama joe ho mi so lang? (« waardoor zijn 
je oren zo lang », ‘pourquoi as-tu d’aussi longues oreilles ?’) ; wa mi lo 
se joe, mi ret (« wat ik je zeg, is juist », ‘ce que je te dis est exact’). Il est 
hors de doute que ce mi, comme l’a observé Van Name, est le même 
mot que bin. Aujourd’hui, bin commence à être vieilli ; il m’apparaît en 
outre qu’il est davantage ressenti de nos jours comme l’anglais been que 
comme l’ancien verbe copule. Dans une construction comme fo ki di 
maan a bin da lo skien (« om te zien dat de maan daar [=aan de hemel] 
scheen », ‘pour voir que la lune brillait là [=dans le ciel]’), l’influence 
de has been est indéniable et dans mes textes, bin apparaît encore dans 
plusieurs autres cas où auparavant on aurait à coup sûr employé ha wees, 
qui aujourd’hui n’est nullement vieilli par ailleurs. Quant à la fréquence 
d’emploi, bi se situe à mi-chemin entre mi et bin. On le préfère à mi 
7 In Transactions of the American philological association, 1869-70, 123 sq.
8 Het Negerhollands, 110-111.
9 Dans son article publié dans une revue que nous avons citée plus haut. 
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lorsque le mot est quelque peu accentué, par exemple en fin de phrase. 
Ainsi ne dira-t-on jamais pour « wie ben je? » (‘qui es-tu ?’) widi joe mi?, 
mais widi joe bi? Dans d’autres cas, l’une et l’autres formes peuvent 
s’employer, mais bi est moins usuel. Mi est de toute évidence une forme 
récente, née de bi et coexistant avec celle-ci, laquelle a commencé à 
supplanter dès la seconde moitié du xviiie siècle la forme originelle 
bin. Phase affaiblie de mi, i apparaît déjà ici ou là. Cela semble à tout le 
moins l’explication la plus plausible des petites phrases i no gənóe (« het 
is niet genoeg », ‘ce n’est pas assez’) et ja i gənóe (‘oui, c’est assez’) que 
j’ai entendues une seule fois. Toutefois l’on pourrait aussi entendre cet 
i comme une phase affaiblie de di au vu des phrases que nous avons 
déjà citées i nooit sa doe et i na ha wèrək lo doe, où i remplace di bien 
entendu et non pas mi.
La forme accessoire de da, na que nous avons déjà citée, est bien plus 
ancienne que mi. Certes, J. M. Magens ne la cite pas dans sa grammaire10, 
mais elle apparaît dans les textes qu’il a ajoutés à titre d’illustration à sa 
description, à savoir dans na wa(er) employé à plus d’une reprise en lieu 
et place de da wa avec la signification de « waar »11 (‘où’) et dans le sens 
no na eenmael alleen man kan suk wief12 (« het is niet slechts eens dat 
een man een vrouw kan zoeken », ‘l’homme peut chercher femme plus 
d’une fois’ dans le sens ‘il peut s’y reprendre à plusieurs reprises’), et na 
a exactement la même fonction que da dans le dicton signalé tant par 
lui-même que par Oldendorp : da no eenmael volk kan snie haer, haer sa 
gruj weeran13. Aujourd’hui on n’entend ni na ni da, mais exclusivement 
a, devenu dans de nombreux cas un vrai verbe copule, mais ayant 
conservé dans d’autres cas la fonction spécifique de l’ancien da, où il est 
irremplaçable par mi. Quelques exemples mettront en évidence la 
distinction entre a et mi. Dans di a fraai (« dat is best », ‘c’est le mieux’), 
joe a een wis man (« je bent een wijs man », ‘tu es un homme sage’), no a 
10 Grammatica over het Creolske Sprog etc. (Copie de ce document par le Dr. Hesseling).
11 Par ex., Na waer mie pover Neger sa ha leer die? (Magens, 37), na wa die Mens 
ha wees (Magens, 40), na wa mie sa krieg Naej-Sie? (Magens, 59, Hesseling, 152), na 
wa Ju ha slaep? (Magens, 61, Hesseling, 154), na wa Jellie blief soo lang? (Magens, 66, 
Hesseling 163).
12 Magens, 34 (Hesseling, 136).
13 Magens, 35 ; C.G.A. Oldensdorps Geschichte der Mission der evangelischen Brüder 
auf den Caraïbischen Inseln S. Thomas, S. Croix und S. Jan herausgegeben durch Johann 
Jakob Bossart, Barby, 1777, p. 432.
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wa (« het is niet waar », ‘ce n’est pas vrai’) on peut tout aussi bien 
employer mi et a et a y fait donc office de simple verbe copule. Par 
contre, on n’entendra jamais mi au lieu de a dans des phrases comme a 
mi ka mata am (que nous pouvons traduire par « ik ben het die hem 
gedood heeft », ‘c’est moi qui l’ai tué’), a mi, Rokarboes (« ik ben het, 
Roodkapje », ‘c’est moi, le Petit Chaperon Rouge’), a fa am də boom 
(« van hém is de boom », ‘c’est à lui qu’appartient l’arbre’), a di kin fa 
man (« ‘t is een mensenkind », ‘c’est un enfants d’hommes’). Dans pareils 
cas, il n’existe pas la moindre différence fonctionnelle entre a et la forme 
plus ancienne da, laquelle a donné naissance à la forme transitoire na. 
Que ce processus phonétique si transparent en apparence recèle un 
morceau très complexe d’histoire linguistique, point n’est besoin de 
l’affirmer après les investigations de Schuchardt en matière de 
créolisation linguistique. De même, je ne solliciterai pas votre attention 
pour l’heure pour une tentative de reconstruction de ce processus de 
linguistique historique basée sur les indications14 de Schuchardt qui, 
essentielles, n’ont été en partie formulées que comme suppositions 
isolées. Je voudrais seulement soutenir la thèse que la consonance de na, 
né de da, et la préposition na (« naar » en néerlandais, indiquant la 
direction) n’est pas fortuite, mais qu’aujourd’hui elle repose à tout le 
moins en partie sur la cohésion fonctionnelle entre l’un et l’autre 
éléments. Quiconque se familiarise avec le negerhollands ne peut pas ne 
pas être frappé par la multiplicité et la précision, difficile parfois à établir, 
de la fonction assumée par la préposition na non seulement en 
introduction de noms communs, mais en tant qu’élément aussi de 
prépositions et d’adverbes de lieu composés. Placée devant un nom 
commun, elle peut à la fois signifier « in », ‘dans’ (et respectivement 
« op », ‘sur’ ou « aan », ‘à’) et désigne donc deux groupes tout à fait 
distincts de relations spatiales. Dans les prépositions et adverbes 
composés, elle peut également remplacer notre préposition « naar » – 
nabini est par exemple l’équivalent tantôt de l’anglais « into » et tantôt 
du néerlandais « naarbinnen » (‘vers l’intérieur’) – mais elle semble aussi 
faire souvent office de particule dénuée de signification, tandis qu’elle 
peut d’autre part être tout aussi bien omise pour l’oreille créole alors 
que nous traduirions par « naar ». Ainsi, nabini peut signifier, à part 
« into » ou « naarbinnen », également « in » (‘dans’) ou « binnen » (‘à 
14 Tijdschr. v. Ned. Taal- en Letterkunde, XXXIII, 131-132.
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l’intérieur de’) et bini s’emploie dans ces quatre cas tout aussi que nabini. 
Cette équivalence d’expressions avec et sans na n’est sans aucun doute 
pas un phénomène de date récente. Certes il serait dangereux de se 
baser sur les descriptions grammaticales et d’anciens textes, qui, en de 
tels points, ne sont bien entendu guère fiables, pour vouloir indiquer 
avec précision l’usage ancien, mais que la tendance à introduire les 
prépositions et les adverbes de lieu avec na ait toujours existé, quelle 
que soit la nature de la relation spatiale énoncée, me semble quand 
même un fait établi. Se pose à présent la question : qu’avons-nous à voir 
dans ce na qui est vide de sens pour notre sens de la langue ? Il semble 
très probable a priori que nabini = « into » et nabini = « in » sont régis par 
la même différence de signification que na hoes = « naar huis » (‘[rentrer] 
chez soi’) et na hoes = « in huis » (‘[être] chez soi’). Mais si nous admettons 
cela provisoirement, la conclusion est évidente, à savoir que nous, avec 
nos traductions « naar » et « in », nous ne faisons qu’approcher la 
fonction de na en negerhollands. Pour pouvoir préciser cette fonction, 
nous devons tenir compte du fait que les langues soudanaises ne 
connaissent pas de prépositions à proprement parler. Les relations dont 
il s’agit ici sont rendues exclusivement par des verbes et des noms 
communs et essentiellement de deux façons, selon qu’il est question 
d’un événement qui se produit à un certain endroit ou d’un déplacement 
dans une certaine direction. « Hij werkt thuis » (‘il travaille chez lui’) se 
dit « hij werkt vertoeft huis-binnenste » (‘il travaille se trouve maison-
intérieur’), « hij gaat naar huis » est rendu par « hij gaat bereikt huis-
binnenste15 » (‘il marche atteint maison-intérieur’). En negerhollands, 
ces phrases se disent respectivement am lo wèrək na hoes et am lolo na 
hoes et na remplace donc dans le premier cas le verbe stéréotype de la 
spatialité que j’ai traduit par « vertoeft » (‘se trouve’) et qui, dans 
plusieurs langues soudanaises, est identique au verbum substantivum, 
et dans le deuxième cas le verbe « bereiken » (‘atteindre’), qui toutefois 
ne doit pas être considéré comme un auxiliaire indiquant le déplacement, 
mais comme une partie de prédicat modifiable. Or lorsque nous voyons 
que toutes sortes de relations casuelles du negerhollands s’expriment, 
conformément à l’usage soudanais, par des combinaisons de verbes, il 
15 Comp. Diedrich Westermann, « Die Sudansprachen. Eine sprachvergleichende 
Studie (Abhandlungen des Hamburgischen Kolonialinstituts », Band III, Hamburg, 
1911), 51 sq.
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ne semble pas téméraire d’admettre que l’on ait aussi ressenti réellement 
comme un verbe ce na qui se substitue à certains verbes. Verbe indiquant 
le déplacement, na a pu facilement devenir une vraie préposition sous 
l’influence du néerlandais étant donné que l’une et l’autre fonctions se 
couvraient pratiquement dans l’usage. Par contre, l’usage de na comme 
verbe de la spatialité devait inévitablement conduire à la confusion, 
étant entendu qu’il ne coïncidait fonctionnellement que dans quelques 
cas avec une préposition néerlandaise. Alors que na, dans na hoes par 
exemple, répondait dans l’une comme dans l’autre fonctions à une 
préposition néerlandaise, ce n’était pas le cas avec na dans nabini, qui 
en tant que verbe de déplacement avait en effet un équivalent en 
néerlandais avec « naar » dans « naarbinnen », mais qui n’était pas 
représenté en tant que verbe de la spatialité, avec un mot comme 
« *inbinnen » ou quelque chose dans ce genre. Vu à cette lumière, on 
comprend peu à peu que des formes avec et sans na s’échangent 
aujourd’hui dans les deux significations de manière presque arbitraire. 
Il y a un siècle et demi, na n’était déjà plus ressenti comme indispensable 
en tant que verbe de la spatialité, bien qu’encore employé fréquemment. 
Ainsi, chez Magens, nabinne signifie « binnen », naonder « onder » (‘en 
dessous de’), nawa non seulement « waarheen » (‘vers où’) mais aussi 
« waar » (‘où’). Or les constructions comme ces dernières nous 
permettent, à mon avis, d’expliquer avec certitude, d’un point de vue 
historique, la fusion du verbe de la spatialité na et du na résultant de da. 
Nous pouvons encore aller plus loin et constater que cette convergence 
fonctionnelle de da et na dans l’adverbe interrogatif de lieu da wa, na 
wa a largement favorisé la transition phonétique de da vers na, à moins 
que ce soit celle-ci qui en ait donné la première impulsion. Finalement, 
mon argumentation aboutit à dire que na, de na wa à côté de da wa, est 
la fusion de divers éléments, à savoir une préposition ressentie comme 
un verbe de la spatialité et un démonstratif évoluant d’une part vers une 
particule de mise en relief et d’autre part vers un verbum substantivum.
Il convient, je le répète, d’effectuer encore bien des investigations 
avant de percevoir l’histoire de da et na et ce qui a un rapport immédiat 
avec ceux-ci. Qu’il soit impossible d’étudier avec fruit le negerhollands 
sans y associer le créole anglais, le papiamento (créole espagnol), le créole 
deshima5.indb   75 19/09/11   9:36:57
76 J.p.B. de Josselin de Jong
portugais et le créole français, Schuchardt16 et Hesseling l’ont démontré 
avec netteté : la cohésion historique et le parallélisme de leur évolution 
se font ressentir ici jusque dans les plus petits détails. C’est dès lors avec 
les mêmes réserves que je souhaiterais faire quelques observations sur 
les auxiliaires verbaux le et lo. Au vu des données publiées, la particule 
verbale le est sortie de l’usage en tant que signe du présent duratif au 
cours de la première moitié du xixe siècle et a été remplacée par lo, dans 
laquelle on a d’ailleurs, comme Hesseling17, toujours reconnu, et à juste 
titre, le verbe « lopen » (‘courir’) et qui a dès lors conservé à côté de la 
fonction de l’ancienne particule le, celle du verbe « gaan » (‘aller’) en 
néerlandais. Je n’oserais pas répondre par la négative à la question posée 
par Hesseling, à savoir si ce le dérive peut-être du néerlandais « leggen » 
(‘mettre’), mais en même temps je me risque à affirmer que ce le est 
quand même aussi connexe à l’origine avec la particule homophone qui 
caractérise le présent duratif dans l’ewe et, sous la forme re, également 
dans le tchi et qu’il est en cela, de même que son équivalent dans la 
plupart des autres langues soudanaises, identique au verbe « être18 ». 
Des considérations de même ordre me font aussi me demander si le lo 
du negerhollands, comme le pensait Hesseling19, pouvait être dissocié 
complètement, d’un point de vue génétique, du lo papiamento, auquel 
le rapporta Schuchardt avec quelque hésitation. Provisoirement, il 
est entre-temps plus intéressant de vérifier comme s’emploie le lo en 
negerhollands à l’heure actuelle.
Pour autant que les données que je dispose soient exactes, nous 
pouvons discerner quatre fonctions dans le langage contemporain, qui 
en partie sont connexes et en partie dérivent d’anciennes significations 
distinctes de le et lo. Substitut de l’ancien le, lo doit de toute évidence 
être considéré dans des phrases telles que mi lo ki am noe (« ik zie hem 
nu », ‘je le vois maintenant’), am a fin sini lo dans lo sing (« hij vond hen 
bezig met dansen en zingen », ‘il les trouva dansants et chantants’). Dans 
une traduction moins libre, cette dernière phrase signifie : « hij vond 
16 Voir outre ses Kreolische Studien (Sitzungsberichte der Kais. Akademie d. 
Wissenschaften in Wien, Philosoph.-histor. Classe, 1882-1891) également son ouvrage 
Die Sprache der Saramakkaneger in Surinam (Verh. d. Koninkl. Akad. V. Wetensch. te 
Amsterdam, Afd. Letterk., Nouvelle série, tome XIV, n° 6, Amsterdam, 1914).
17 Het Negerhollands, 106.
18 Westermann, Die Sudansprachen, 64 sq.
19 Het Negerhollands, 106-107.
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hen waren aan het dansen waren aan het zingen » (‘il trouva eux étaient 
dansants étaients chantants’). Manifestement, c’est sous l’influence 
croissante d’abord de l’idiome néerlandais et ensuite de l’idiome anglais 
que l’on a commencé à ressentir dans de telles constructions verbales 
avec lo des participes ou des adjectifs participes. Aussi emploie-t-on 
aujourd’hui, il est vrai, des phrases comme sji ma a wees lo broem, où lo 
broem ne signifie rien d’autre que « brommerig, knorrig, ontevreden » 
(‘grincheux, de mauvaise humeur, mécontent’). Lo a conservé la fonction 
du verbe néerlandais « gaan » dans des phrases comme am a fo lo a sji 
grani (« zij moet naar haar grootmoeder gaan », ‘elle doit aller chez sa 
grand-mère’), ta ons lo (« laten wij gaan », ‘allons-y’). Des constructions 
parallèles utilisant ko (« komen », ‘venir’) montrent que ce lo, associé 
aussi à d’autres verbes, est la plupart du temps l’équivalent de notre 
verbe « gaan ». On dit par exemple am a lo a taphoes lo koop (« hij ging 
naar de stad gaan kopen », ‘il est allé en ville faire des achats’), mais 
am a ko fo ko ne (« hij kwam om komen nemen », ‘il vint pour venir 
prendre’). Ce parallélisme s’exprime avec beaucoup de netteté lorsque 
l’un et l’autre verbes figurent dans une seule phrase, par exemple am a 
lo kri doeksak mais ko go di hoendoehaan (« hij ging halen de zak mais 
komen geven die haan », ‘il alla chercher le sac de maïs venir donner ce 
coq’, c’est-à-dire : il chercha le sac de maïs et le donna au coq). Dans 
de nombreux cas, la signification « weggaan » (‘s’en aller’) semble 
avoir donné naissance à une troisième fonction de lo, à savoir celle de 
l’éloignement du locuteur tandis que ko s’emploie pareillement pour 
indiquer le mouvement en direction du locuteur, par exemple am a flieg 
lo (« hij vloog weg », ‘il s’envola’), bring di diefman ko (« breng de dief 
hier », ‘amène le voleur ici’). Bien entendu, lo peut apparaître dans la 
même phrase avec plus d’une signification : dans ki am lo koeri lo lo (« zie 
hem weghollen », ‘regarde comme il se sauve’), par exemple, le premier 
lo est la particule du présent duratif, et la forme dédoublée en fin de 
phrase par contre, est adverbe. Quatrième fonction, nous retrouvons lo 
comme une combinaison des significations initiales tant de le que de lo 
dont la nuance exacte ne se laisse déduire que du contexte. Ainsi, mi lo 
lo a taphoes peut signifier aussi bien « ik ben op weg naar de stad » (‘je 
suis en route vers la ville’) que « ik ga naar stad gaan », c’est-à-dire « ik 
zal naar de stad gaan » (‘je vais aller / j’irai en ville’) ou aussi (lorsque lo 
lo doit être perçu comme un doublon) « ik haast mij naar de stad » (‘je 
deshima5.indb   77 19/09/11   9:36:57
78 J.p.B. de Josselin de Jong
me dépêche d’aller en ville’). De même, mi lo lo mata am peut-il signifier 
« ik ben op weg om hem te gaan vermoorden » (‘je suis en route pour 
aller l’assassiner’), « ik zal hem gaan vermoorden » (‘j’irai l’assassiner’) 
ou « ik ga hem gauw vermoorden » (‘je l’assassinerai bien vite’). Si l’on 
se satisfait d’une traduction sans fard, on pourra toujours employer 
dans de tels cas l’expression anglaise « going to » et je n’oserais dès lors 
pas rejeter la possibilité d’une influence anglaise.
Pour finir, encore quelques observations sur la communauté 
d’expression créolo-néerlandaise. Je me demande s’il y a bien un seul des 
habitants blancs qui osera reconnaître qu’une telle chose existe. Et cela 
n’est pas un miracle à vrai dire. Des neuf Noirs qui ont été mes maîtres 
et mes cobayes, le plus jeune avait soixante ans et j’ai eu suffisamment de 
contacts avec la population pour oser affirmer que les jeunes générations 
en effet ne connaissent de la langue guère autre chose qu’un certain 
nombre de mots et d’expressions employés par plaisanterie. Pour ces 
jeunes, le negerhollands n’est pas beaucoup plus qu’un langage secret 
plus ou moins comique dont l’ancienne génération se plaît à faire grand 
étalage, mais qui est en fait dépassé, superflu et donc assez ridicule. 
Cette attitude vis-à-vis de leur langue qui, durant de longs siècles, a 
été la langue maternelle de toute leur société et qui l’était encore avec 
vigueur, il y a un quart de siècle, pour plus d’une des générations encore 
vivantes à l’heure actuelle, n’est pas simplement une conséquence de la 
nécessité de pouvoir parler anglais, mais seulement l’un des symptômes 
de l’américanisation en progrès rapide, aliénant ici comme ailleurs dans 
les Indes occidentales les jeunes générations de leurs propres tradition 
et culture. En effet, les plus anciens sont contraints eux aussi de parler 
essentiellement l’anglais et le font aussi avec la plus grande aisance. Mais 
à côté de cela, ils demeurent fidèles à leur langue maternelle comme à un 
élément de tradition qu’ils honorent, indissociablement lié à toute cette 
misérable culture mutilée qui leur est restée parmi toute cette misère 
de l’esclavagisme et à laquelle ils semblent aujourd’hui s’accrocher avec 
la plus grande ténacité au fur et à mesure qu’ils sentent ce patrimoine 
chéri menacé par l’incompréhension et l’indifférence au sein même de 
leurs cercles les plus intimes. Initialement, je me suis certes quelque 
peu étonné de cet attachement au passé historique. Je m’étais attendu à 
une attitude mentale plus compliquée vis-à-vis d’une tradition et d’une 
langue qui, il est vrai, poursuivent une communauté culturelle vieille de 
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plusieurs siècles, mais qui devaient, dans la conscience populaire, être 
étroitement associées aussi à l’épouvantail de l’esclavage. Or il ne faut 
pas avoir fréquenté ces Noirs depuis très longtemps pour constater que 
cet épouvantail n’existe pas pour eux. Bien plus fort que la conscience 
des souffrances de leurs ancêtres est le souvenir de tout ce qui, durant 
ces jours aussi, maintint en vie leur sentiment de communauté, les 
anciens rites, les danses et les chants, les nuits de dévotion religieuse et 
d’une folle joie festive, faisant suite à des jours d’humiliation amère et de 
banalité aride. Dans leur rapport aux Blancs, le souvenir de l’esclavage 
en tant que tel ne joue pas un rôle d’importance, pour autant que j’aie pu 
en juger. L’institution ne survit pas dans la rancœur et la méfiance dont 
on se rend compte, mais dans une certaine servilité dont les anciens 
surtout ne se sont pas encore défaits. La rancœur et la méfiance existent 
sans aucun doute, mais vis-à-vis principalement de l’administration 
américaine, non pas de la race des Blancs. Dans la période relativement 
courte comprenant leur tradition historique, ce n’est pas l’émancipation 
qui constitue le principal tournant, mais le changement d’administration 
salué à l’époque avec tant de joie. Les souvenirs de ces années faisant 
immédiatement suite à l’émancipation sont fades et vagues ; ce fut 
une époque de désarroi social et économique, pour eux aussi. Leurs 
réflexions historiques m’ont plus d’une fois – peut-être à tort – donné 
l’impression qu’ils ont tendance à ne voir dans cette période transitoire 
qu’une interruption de leur « bon vieux temps » auquel les Américains 
ont aujourd’hui toutefois mis un terme définitif.
Ces opinions et ces sentiments, on les trouve principalement, peut-
être même exclusivement, chez la plus ancienne génération, au sein donc 
de cette petite minorité de la société qui ressent dans le negerhollands le 
dernier signe de vie d’une tradition moribonde, le dernier maillon entre 
un passé qu’on pleure et un présent qui change en mal, et rapidement. 
La question de savoir s’il existe encore une communauté d’expression 
créolo-néerlandaise n’est relevable d’ailleurs pour celui qui a éprouvé 
personnellement que la recherche ethnologique sur place requiert 
encore aujourd’hui la connaissance du negerhollands comme un outil 
presque indispensable.
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